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leure qui fut choisiepour répondre au feu des Boers.
Pendant ce temps, l'artillerie montée cherchait à en-

1amer l'aile droite des Boers, et l'action devenait géné-
rale mais l'apparitiond'un.commandoboer, venant de
sa direction du Nord, changea encore une fois la si-
tuation. Deux régiments furent envoyés à la rencontre
de ce commando,mais ilsse trouvèrent sous le feu-ter-
rible de plusieurs mitrailleuses.

La position devint alors intenable et la retraite sur
Mplteno fut décidée.

D'après le correspondantdu New- York Herald, le
général Gatacre avait avec lui 2,700 hommes. D'au-
tres journaux disent 4,000.

D'après une dépêche du Cap au New- YorkHerald,
les forces républicainespendant l'attaque du Storm-
berg étaient ainsi réparties à Stormberg, 6 laagers
!camps boers, et en mente temps unités de combat
dont le chiffre d'hommes est variable). A Dordrecht,
800 hommes; à 23 milles au sud dé Sterkstroom,
220 hommes.

Puisque nous venons de citerune expression de
la langue boer, disons également qu'un kopje est
une éminence parfois assez élevée au-dessus du ni-
veau de la plaine, et fréquemment couverte des
éboulis caillouteux provenant de la décomposition,
par l'action successive de la chaleur sèche et des
eaux atmosphériques,des schistes primaires ou des
grès dévoniens.Un kloofest un ravin plus ou moins
Btroit, à pentes générales brusques, érodant le mas-ait montagneux.

Nous croyonsbon de citer de plus ces quelques li-
gnes de la Géographie universelle d'Elisée Reclus.
Elle dit, en décrivant la voie ferrée qui joint Port-
Elizabeth à Bloemfontein

Ce chemin de fer passe à Sutterheim, à Cathcart, à
Tambouki, puis il contourne la masse pyramidale du
Hang-Klip, et franchitla crête du Stormberg à l'altitude
considérablede mètres, mètres plus haut que
le puy de Dôme. A la descente, ce chemin de fer tra-
verse les gisements houillers de Molteno, qui fournis-
sent du charbon aux voies ferrées de la colonie.

Ajoutonsque le massif du Stormberg est d'origine
éruptive.

11 semblerait que la veille la colonne anglaise de
Naauwpoortavaittenté égalementun mouvementenavantdont on ne donne pas le résultat. On télégra-
phiait le 9:

On a tiraillé à longue portée au delà d'Arundel.
L'infanterie montée anglaise marche sur le centre

des Boers,tandis que la cavalerie se lance sur leurs
deux .flancs.

L'opinion des journaux anglais
Le Standarddit que la défaite du général Gatacre

aura pour premier résultat de décider les Afrikan-
ders hésitants à aller grossir les rangs des Boers

L'issue de la campagne, ajoute-t-il, ne saurait être
compromise par la perte de quelques centaines d'hom-
mes mais l'échec? du général Gatacre ajournera la ra-
pide et victorieuse marche en avant des troupes anglai-
ses dont on parlaitdès le commencementd'octobre, carla marche sur Bloemfontein, par la frontière du sud de
l'Etat. Libre, ne peut être entreprise avec une rébellion
sur les derrières.
Le Times dit, de son c6té

Cet échec est le pendant de la malheureuse affaire de
Nichoison-Neck. Il se produit au milieu d'une région
désaffectionnée;de plus, il arrive au moment critique
de la marche en avant du général Methuen. Les consé-
quences politiques en seront probablement graves et
son effet immédiat sur la situation militaire pourraêtre embarrassant.

Le Times estime, toutelois, que des échecs de cette
nature ne peuvent affecter l'issue de la campagne,
ni le moral du peuple anglais.

Sur la Modder river
L'engagement qu'on nous disait avoir eu lieu à

Scholtz-Neckest maintenantréduit à ses justes pro-
portions. Il s'agissaitd'une expérience de tir, ainsi
que le prouve la dépêche suivante

Modder-River,9 décembre.
Le détachemeet de marine a bombardé ce matin, avec

une pièce de 12 centimètres, une position sur laquelle
les Boers construisaient un nouvel épaulement.L'effet
produit par le premier obus chargé à la lyddite a été
considérable. Une énorme étendue de terrain a été ra-
vagée. Les Boers ont abandonné l'épaulement qui, au
bout d'une. demi-heure de tir, a paru détruit.

De plus, un télégramme du 7 décembre annonce
que le pont du chemin de fer est rétabli, mais quelord Methuen ne peut encore monter à cheval. Les
Boers paraissent être partout un noyau solide
d'Anglaisdans une pulpe d'adversaires,ainsipeut sefigurer la situation. Cependant l'état sanitaire des
troupes républicainesà Spytfonteinserait mauvais;
une épidémie de fièvre typhoïde auraitéclaté.

D'abord deux télégrammesdu 7:
Les sapeurs du génie ont terminé aujourd'huila con-

structiondu pont jeté sur le fleuve pour le chemin de
!er ils n'ont mis que neuf jours pour accomplir leur
tâche.

On sait maintenantque de petits détachementsboers
-se sont avancés à l'est et à l'ouest de leurs positions
dans le but de couper les communications derrière les
Anglais.

L'état de santé des troupes anglaises est remarqua-
blement bon. Les communications héliographiques
avec Kimberley fouctionnentrégulièrement.

Lord Methuen a fait hier le tour du camp en voi-
ture, sa blessure ne lui. permettant pas encore de mon-
ter à cheval.

On annonce que les Boers sont activement occupésà

li'EÏJÏB-t.lETQItf DU f&tttipS
DU 12 DÉCEMBRE 1899

LA MUSIQUE
Ïhéûtre-Lyrique de la Renaissance. Iphigénie enTauride, opéra en quatre actes; paroles de Guillard,

musique de Gluck.
Vous savez, n'est-ce pas? qu'il y eut au dix-

huitième siècle un musicien appelé Gluck et un
autre musicien appelé Piccini; que l'un et l'au-
tre eurent des partisans fanatiques; qu'entre
eux s'ouvrit une querelle fameuse, dénommée
querelle des gluckistes et des piccinistes;que.
vous savez tout cela? Je ne vous en parlerai
donc point. Vous savez peut-être aussi que le
directeur ingénieux de l'Académie royale de
musique, voulant mesurer dans une épreuve
suprême les talents des rivaux, leur commanda
à tous deux un opéra sur le sujet à'Iphigénieen
Tauride et que le triomphe écrasant de l'œuvre
de Gluck, représentée le 18 mai 1779, amena^la
fin de cette guerre musicale, aussi longue à peuprès et non moins furieuse sans doute que la
guerre de Troie. Des chroniqueursinnombra-
bles. puisant d'une main diligente dans le bon
Larousse, ont, durant toute la semaine dernière,
répandu à foison ces connaissances dans les
gazettes je ne leur ferai pas concurrence. Qui
sait? Peut-être même n'ignorez-vous pas le li-
vret û'Iphigéniel J'aurais, en ce cas, grande
envie de ne point vous le conter. Mais je n'ose.

Laissez-moi vous le rappeler en quelques mots.
Iphigénie, miraculeusementenlevée de l'au-

tel où Calchas s'apprêtait à la sacrifier, a été
conduite en Tauride par Diane, dont elle est de-
venue la prêtresse; et le culte farouche des
Scythes lui commande d'immoler à la déesse
tout étrangerqui vient à fouler cette funesterive. Un orage de sinistre augure, et plus en-
core un songe effroyable emplissent son âme de
trouble et de douleur. Elle a vu en rêve le pa-!ais d'Agamemnonfrappé par la foudre elle a
vu son père sanglant fuyant les coups de Cly-
temnestre, elle s'est vue elle-même égorgeant
son frère Oreste.Lassede vivre surune terre bar-
bare, loin de sa patrie et de ses parents, elle in-
'voque Diane, elle la supplie de mettre un terme

ses jours, et ses compagnes se lamententavecelle. Leurs douleurs vont devenir plus amères
encore. Tlioas. le cruel roi de Tauride, pour

élever des retranchements à Spytfontein. Plusieurs
rangées,d'ouvrages avancés commencent à apparaître
aux piedsdes hauteurs.

Il y a aussi plusieurs indices décelant que les forces
boers, qui forment au nord-estdu camp anglais l'aile
droite du gros de l'armée républicaine, ont pris posi-
tien en. avant dans le but de faire faire le serviçe d;é-

claireurs et de patrouilles.
Enfin, appréciant le fait qu'un millier de Boers

commandés par le chef Prinsloo ont pu couperle
chemin de fer à Enslin (Graspan), on télégraphiait
de Modder River, le 8 décembre

Le fait que lacolonne boer, stationnéeàJacobsdal,qui
est seulement à dix milles à l'est de Modder River, se
considère en mesure de détacher un millier d'hommes
à une distance considérable,en dépit du grand nombre
de troupes anglaisesqui se trouvent dans son voisinage
immédiat, indique que Jacobsdal est occupée par une
çolonne_boer considérable.

Au Natal
Un télégramme provenant du ^quartier général

boer devant Ladysmith raconte ainsi l'attaque de
nuit de Gun hill, qui a fait perdre trois canons aux
assiégeants. On verra que les deux chefs boers-qui
se sont laissés surprendre passeront en conseil de
guerre.

8 décembre. Les Anglais de Ladysmith ont marqué
un point. Ce matin, entre une heure et deux heures,
un détachement anglais s'est glissé le longtduravin et
a.attaqué et emporté une des hauteurs dont se com-
pose Ja position de Lombard-O'Kopje, et sur laquelle
étaient placés un gros canon du Creusot et un howit-
zer. Ils ont mis ces pièces hors d'usage à l'aide de la
dynamite, puis ils se sont retirés.

Les lanciers, les hussards et les gardes ont fait une
sortie au lever du jour, sous la protection d'un feu
nourri d'artillerie, à l'ouest de Ladysmith.

Dans cette action, il y a eu un Boer tué et deux Mes-
sés.

Le feu de l'artillerie boer était aussi très nourri.
Les Anglais sont rentrés ensuite à Ladysmith.
Uneforte colonne.républicaine a traversé la Tugelaà

Colenso pour attaquerle camp anglais d'Estcourt.
Le commandant Erasmus, le lieutenant Malan passe-

-ront en conseil de guerre pour l'affaire de Lombard-
0'dCopje.

Outre le démontagede deux gros canons, les Anglais
se sontemparés d'un maxim.

Gun hill, position avancée de Lombard-O'Kopje,
est dans le nord-est de Ladysmith, entre les routes
d'Elandslaagte et.d'Helpmakaar.

Le général Hunter, qui dirigé cette opération,
est un des plus jeunes officiers ,généraux de l'armée
britannique. Il est chef d'état-major de sir Geor
White.

L'armée angla.ise du Natal continue à se concen-trer autour de Frere, où l'on construit un pont surchevalets. La température, dit-on, est accablante.
Les troupes ont beaucoupsouffertde l'ardeur. du so-leil pendant la marche d'Estcourt au camp.Dans une reconnaissancede cavalerie faite le 6,
3 Boers ont été tués, 1 blessé.

A Mafeking
La ville tient toujours. Il faut rendre justice à la

magnifiquesolidité de sa petite garnison. Toute la
populationnon anglaise, semble-t-il, se consacre à
espionner ses mouvements,à scruter ses intentions.

Voici le dernier journal de siège reçu à Londres
27 novembre (vid Mochudi). La journée de diman-

che s'est passée sans hostilités comme à l'ordinaire.
Aujourd'hui nous avons été canonnés, et pendant la

nuit nous avons pris toutes les mesures nécessaires
pour opérer une attaque en force sur les positions
avancées de l'ennemi.

2S novembre. A l'aube, tout était prêt pour l'atta-
que, qui devait être livrée le soir. A midi, les Boers
quittèrent leurs positions avancées, et, au grand cha-
grin do tous, l'attaque a dû être remise à plus tard.
Des espions avaient informé les Boers de nos inten-
tions. Il est impossible de prendre les dispositions les
plus insignifiantes,sans que des renseignements soient
transmisaux Boers.

29 novembre. Nous avons forcé l'ennemi à retirer
de son emplacementun canon de gros calibre.

30 novembre.-Les Boers ont ouvert, à l'aube, un feu
nourri de mousqueterie et d'artillerie qui a été renou-
velé de temps en temps. Encore une journée relative-
ment paisible.

En Angleterre
L'archevêque de Canterbury vient de faire savoir

aux évêques que la reine a l'intention d'émettre des
« lettres royales » pour autoriser le clergé à faire
des collectes dans les églises, afin de venir en aide
aux soldats de Sa Majesté, actuellementdans le.sud
de l'Afrique et à leurs familles.

En Irlande
La Ligue irlandaise a tenu un grand meeting à

Bawnboy, dans le comté de Cavan. M. Prior a sou-mis à l'assemblée un projet de résolutions dont la
huitième était ainsi conçue:

Nous sympathisons avec les braves Burghers du
Transvaal, amoureux do leur liberté, dans le combat
qu'ils soutiennent contre les hypocrites et tyranniques
nanifalinf.nA nmrlais. Pt Irair srmhaitrms toute fisnA^o dn
succès.

La motion a été votée paracclamation.
A Belfast,M. John Dillona prononcéun grand dis-

coursà l'occasion de l'ouverture du Club national.
Voici ce qu'il a dit au sujet de la guerre

Une honteuse dépensede 10 millionsde livres sterling
a été autorisée pour commencer une guerre injuste
contre un peuple inoffensif, qui ne nous a fait aucun
mal. Ce peuple a le droit de vivredans le pays qu'il a
acquis au prix d'énormes souffrances et de grands sa-
crifices, commenous avons le droit de vivre en Irlande
où il nous est cependant difficilementpermis de vivre,
et comme le peuple anglais a le droit de vivre en terre
anglaise. Le peuple anglais a voulu faire la guerre
au Transval. Mais quel droit a-t-il de nous obliger à
payer, vous et moi.

En Allemagne
Une grande fête de bienfaisanceau profit des bles-

sés boers a eu lieu hier soir au théâtre Kroll, à Ber-
lin. Nombre do personnes appartenant à la haute
aristocratie et à la meilleure société de Berlin y as-sistaient. Andradeet Mme Melba avaientprêté leurs
concours.Des dames de la société ont représenté
des tableaux vivantsempruntés à Rembrandt.Des
jeunes filles en costumes hollandais vendaient les
billets d'une tombola. La recette a dépassé 25,000
marcs.

AFFAIRES COLONIALES
Courrier du Tonkin

LE CHEMIN DE FER DE LAO-KAÏ A YUN-NAN-SEN
Une correspondance d'Hanoï, citée par les jour-

naux du Tonkin qu'a apportéshier la malle anglaise,
nous apprend que des rassemblements do troupes
étaient signalés il y a un mois au Kouang-Si et auYun-Nan.

préserver sa vie que menace un oracle, exige
un nouveau sacrifice: il commande à Iphigénie
d'immoler à la déesse deux jeunes Grecs qui
viennent de tomber aux mains des Scythes.
C'est Oreste et c'est Pylade que le destin con-duit en ces lieux. Au second acte, les deux
amis captifs dans le temple de Diane attendent
la mort. Oreste, désespéré, s'accuse d'avoir en-
tratné Pylade au trépas; et Pylade, évoquant
les souvenirs de leur amitié fraternelle, lui ré-
pondant en bénissant le sort qui les fait périr en-
semble. Le ministredu sanctuairevient les sépa-
rer. Oreste,demeuré seul, retombe au pouvoir de
l'éternel remords qui le poursuit; il est en proie
aux Euménides vengeresses qui lui montrent samère assassinée et lui refusent le pardon. La
venue d'Iphigénie chasse ses visions sinistres.
La prêtresse s'enquiert de la destinée des Atri-
des il lui apprend la mort effroyable d'Aga-
memnon, celle de Clytemnestre et, comme elle
l'interroge sur Oreste, il lui répond qu'Oreste
aussi a trouvé la mort qu'il a longtemps cher-
chée. C'en est fait Iphigénie atteint au comble
du malheur. Sa patrie est en ruines, sa famille
est détruite. Elle veut du moins honorer la
mémoire des siens et leur rendre les derniers
devoirs. Parmi les plaintes et les gémisse-
ments de ses compagnes, elle offre aux mânes
de son père une cérémonie funèbre. L'acte
suivant est presque entièrement consacré à
l'illustre et généreux combat que se livrent
Oreste et Pylade. Iphigénie ne pouvant les sau-
ver tous les deux, veut du moins que l'un des
infortunés échappe il la mort. « Mon ami, tu
vivras! » s'écrient-ils ensemble.Pylade est enfin
condamné vivre. Mais, s'il accepte la liberté,
c'est pour revenir délivrerOreste, ou pour suc-
comber avec lui. Et voici le dénouement.Oreste
est amené devant l'autel, et le sacrifice va s'ac-
complir, lorsqu'à une parole prononcée par
lui, Iphigénie, soudain, reconnaît son frère.
Le couteau sacré tombe de sa main. Mais
Thoas se précipite. Que lui importent le sang
et la race d'Atrée, et l'amour fraternel 1 Oreste
doit périr. Il s'avance pour l'immoler, quand
soudain Pylade, revenu avec une troupe de
Grecs, frappe le tyran d'un coup mortel. Diane,
apparue dans une nuée, sépare les combattants
et annonce à Oreste qu'il est pardonné par les
dieux.

Je crains fort que cette sèche analyse ne vous
en laisse rien apercevoir le livret de Guillard
est un des plus beaux poèmes d'opéras que l'on
ait composés. Il forme une admirable tragédie,

On craint que ces mouvements n'aient pour but
d'empêcherla constructiondu chemin de fer de Lao-
Kaï à Yun-Nan-Sen.

A KOUANG-TCHÊOU-OUAN

Dans son numéro du 7 novembre, le Courrier
d'Haïphang donne des détails intéressants,quoique
rétrospectifsmaintenant, sur les mesures .militaires
qui ontobligéleTsong-li-Yamenet les mandarins du
IÇo.uang-Toungà acquiesceranos réclamationsPela-
tives à la baie de Kouang-Tchéou et signer l'ar-
rangement dont nous avons fait connaître la teneur
avant-hier.

Samedi matin, dit notre confrère.(le 4, par consé-
quent), 300 .hommes d'infanterie de marine ont été
expédiés d'Hanoï par le Tigre pour être transbordés
sur le D'Entrecfisieaux,qui se trouvait en baie d'A-
long. Une sectiond'artillerie, 18 mulets et 2 canons
sont égalementpartis d'Hanoï pour être embarqués
sur le même navire.

Trois cents autres soldats d'infanterie de marine`
pris à Dap-Cauet à Dong-Trieu, amenés par le Vinh,
iront renforcer la garnison de Kouang-Tchéou-
Ouan.

Le lieutenant-colonelMar.ot été ,désigné pourprendre le commandementdes troupesde notre nou-velle possession.

NOUVELLES DE L'ETRANGER

La maladie de Tolstoï
La population moscovitee&t très.préoccupée, en

ce moment, de la grave maladie du célèbre écrivain
comte Léon Tolstoï. Il y a foule auprès de la de-
meure du comte pour avoir de ses nouvelles.L'émi-
nent écrivain est atteint d'une maladiedefoie, com-
pliquée maintenant de douleurs d'estomac, de vo-
missements et aggravée surtout par une extrême
faiblesse, que les médecinsattribuent tout à la fois
à un grand surmenage de travail littéraire et au ré-
gime de nourriture végétarien que pratique l'illustre
malade et auquel il ne veut même pas renoncer ac-
tuellement.

Les dernières nouvelles sont cepe.idant plus fa-
vorables et l'on espère que, si l'améliorationinter-
venue dans son état continue, tout danger serabientôt écarté.

Allemagne
La commission des pétitions au Reichstag s'est

longuement occupée d une pétition demandant la
réintroductionde la peine du fouet dans le code pé-
nal. Cette propositiona été défendueparles conser-vateurs, le parti réformisteet le. centre. Grâce aux
voix des nationaux-libéraux, des progressistes et
des socialistes, le principea été repoussé.

L'île d'Helgoland, que l'Allemagne échangea
naguère avec l'Angleterre contre l'abandon de ses
droits sur Zanzibar, a été jusqu'à présent une terre
promise pour les amoureux qui désiraient se marier
malgré toute opposition. Le pasteur anglican de la
petite île avait le droit de marier légalement et im-
médiatementles fiancés sur leurs simples déclara-
tions et de leur délivrer des actes de mariage offi-
ciels et qui étaient reconnus partout.

Ce privilège a été maintenu à Helgoland, tnéme
après l'annexionà l'empire allemand. Cependant, le
nouveau code civil qui doit entrer en vigueur le
1" janvier 1900 et qui crée un droit unique pour
toutes les parties de l'empire, met nécessairement
un terme la législationmatrimoniale particulière
d'Helgoland.De là, grand émoi de la population, qui
voit se tarir subitement une des plus riches sources
de ses bénéfices.

Les habitants d'Helgoland ont donc adressé unepétition au Reichstag, demandant que le privilège
en question leur soit maintenu jusqu'en 1910. Pour
motiver cette demande, ils invoquent le sacrifice de
700,000 marcs que la commune s'est imposée, pourla constructiond'une digue. Mais le Reichstagne
pouvait voter une loi d exception, et il a rejeté la
pétition. Par contre, il a recommandéau gouverne-
ment de donner Ii Helgoland une compensation.Pa-
rions qu'on leur donneraune garnison.

Belgique
Nous avons annoncéle terrible incendie qui a dé-

truit les moulins Dubois, à Charleroi. Les dégât
sont plus importants qu'on ne l'estimait à première
vue. Ils sont évalués à 1,500,000francs; le tout est
couvert par une assurance.

Le feu couve encore dans les débris; un immense
réservoir en fer reste suspendu sur des poutrelles
tordues. On craint de le voir s'effondrer d'un mo-
ment à l'autre, ce qui amènerait l'écroulement des
immensesmurailles sur les habitations ouvrières
encore habitéas qui entourent les ruines incendiées.
On aurait à déplorer dans ce cas une véritable ca-
tastrophe aussi croit-on que les autorité.vont
faire abattre les murailles du moulin.

Luxembourg
Le grand-duc Adolphe est rentré samedidernier à

Luxembourg.Il a été reçu à la garo par les membres
du gouvernement. Sa santé, qui a donné plusieurs
fois des inquiétudes au cours de la villégiature de
phinii'iirsmnis qu'il -uinnt de faire à Hohenburg', àaaa
les Alpes bavaroises, parait aussi remit!que jamais.
Les deux accidentsde voiture qui sont arrivés au
grand-ducà quinze jours d'intervalle et dont chacun
a failli lui coûterla vie, n'ont paseu de conséquences
fâcheuses.

Italie
Le général Ponziovagla est nommé ministre de

la maison royale.

Nous avons parlé Mer de la collision de deux
trains de voyageurs qui a eu lieu entre Gênes et
Vintimille. Elle s'est produite exactement sous le
tunnel entre Bergeggi et Spotorno, près de Savone.
II y a 4 morts et 12 voyageurs blesses grièvement,
dont 5 appartiennent au service du chemin de fer,
Vk autres voyageurs ont été légèrement blessés.

Parmi les personnes blessées se trouventdeux
Anglais,MM. Jehan Jones et Burges, un Américain,
M. Nordard, et un autre étranger, M. WilliamBer-
ger.

On nous écrit de Milan

Les débats de l'affaire Notarbartolo se poursuivent
devant la cour d'assises de Milan et chaque nouvelles
déposition vient apporter de plus amples confirmations
à 1 accusation du député Palizzolo comme mandant du
crime.

Une dépositionintéressante a été celle du comte Co-
dronchi qui fut commissaire général de Sicile pendant
les années 1896-1897. Le comte Codronchi a raconté
qu'une des premières choses qu'il fit en prenant pos-
session de ses nouvelles fonctions fut de se faire don-
ner le dossier de l'affaire Notarbartolo. 11 n'eut pas de
peine à trouverque c'était la Mafia qui avait condamné
à mortNotarbartolo et que c'était elle qui avait su, jus-
qu'à co moment, arrêter l'action de la justice. Il fit rou-vrir aussitôt l'instruction qui avait été ferméeet fit pro-
céder à plusieurs arrestations.

« Si j'étais resté plus longtemps à la tête de l'admi-
nistration de l'ilo, a ajouté le comte Codronchi je
serais arrivé jusqu'au fond de cette mystérieuse af-
faire et j'aurais fini par acquérir les preuves de la cul-
pabilité de celui que l'opinionpubliqueaccusait qomme
le mandant du crime. »

Le comte Codronchia avoué enfin que les autorités
elles-mêmesont eu à se servir quelquefois de la Mafia

dont l'intérêt pathétiquesubsisteet s'accroît jus-
qu'à la péripétie finale;il est écritd'unstyle éner-
gique et ferme et contient des vers excellents.
Mais sa plusbelle qualité, c'est d'être un poème
merveilleusementfait pour la musique.Et tout
d'abordil l'est, précisément parce qu'il est une
tragédie. Car la poétique de la tragédie classique
est, en maints pointsimportants,à peu près exac-
tement celle du drame lyrique wagnérien. Per-
sonnages illustres ou légendaires, universelle-
ment connus, caractères réduits à leurs traits
principaux, aux sentiments et aux passions, à
ce qu'il y a d'éternellement humain dans
l'homme tout cela est commun à la doc-
trine de Racine et à celle de Wagner, qui, en
matière de musique dramatique,est celle de la
simple raison. Tout cela se retrouve dans l'I-
phiffénie de Guillard. Ce mérite purement
théorique n'aurait d'ailleurs pas • suffi à en'
faire un bon livret d'opéra il est aisé de
concevoir qu'une belle tragédie pourrait n'of-
frir aux musiciens qu'une matière languis-
sante et fastidieuse. Mais Guillard paraît
avoir eu le sens le plus juste et le plus sûr de
ce qu'il devait faire; il n'a point de longs dis-
cours, point de paroles ni d'ornementsinutiles.
Ses personnages n'expriment que l'essentiel de
leurs pensées et de leurs émotions ce qu'ils ont
à dire, ils le disent le plus simplement et le plus
fortement possible. Une action touchante, des
sentiments généraux, tels que la pitié, la dou-
leur, l'amitié, l'amour fraternel, un langage so-
bre et vigoureux: c'est bien ce qu'il faut à la
musique. Il a bien mérité du grand homme
pour lequel il eut l'honneurde travailler.

Mais quel usage le grand homme a fait du
poème, qui lui était offert?. Je crois que, de
toutes les œuvres de Gluck, Iphigénie en Tau-
ride est celle où l'on voit l'unité la plus forte et
la beauté la plus classique. S'il est au monde
une musique immuable, c'est celle-là. Cent vingt
ans ont passé depuis qu'elle fut écrite elle n'a
point vieilli; elle garde intactes sa ligne et sa
forme souveraines. Elle est belle tout entière ou
presque tout entière. Du commencement à la
fin de la partition, il n'est pas une faiblesse sen-
sible, pas une tache apparente à -peine
si l'un des airs de Pylade Amitié, viens
armer mon bras, a quelques tournures italien-
nes dont la chaleur parait un peu convenue.
Tout le reste a une soliditéet une plénitude in-
comparables. C'est la plénitude et la solidité du
marbre, et c'est le pur marbre de la Grèce. Car
en aucun autre de ses opéras Gluckn'a pareil-'

pour frapper des coupables et que tous les efforts
pour la combattre ont été inutiles.

Danemark
On annonce de nouveau et la nouvelle seraprobablement démentiecommeelle l'a toujours été
que le Danemarka proposé aux Etats-Unisde lui

céder ses possessions des Antilles pour la sommede 600,000 livres sterling(soit15,millions. de francs).

Russie
Répondant au voeu du tsar Nicolas II, le nouveauministre de l'intérieur, M. Sipiaghuine,a résolu enprincipe de supprimer les entraves à la liberté delà

presse, et de permettre aux journaux russes de dis-
cuter les actes du gouvernement.

En outre, le nouveau ministre relèvera certains
délits de presse de la juridiction ordinaire, suppri-
mera la caution et réformera le système des aver-tissements.

Actuellement,le journal qui a reçu trois avertis-
sements est par là même suspendu. Cette stipula-
tion disparaîtra.

Les projetsdu nouveau ministre seront -soumis à
un comité do presse qui les codifiera.

Turquie
On nous écrit de Constantinople,6 déçombre

Les nouvellesapportées par le courrier de l'intérieur
de l'Asie-Mineure donnent des détails précis sur les
incidents arméniens et kurdes qui se sont produits le
9 novembre.A cette date, une bande de 120 Arméniens
armés venant de la Russie, est entrée dans le district
d'Alaschguerdet s'est dirigée vers le village Asdour,
dans la localité dite Poprak-Kalé.Elle se tint cachée
dans l'église de ce village. Vers la tombée du jour, des
troupes turques, des gendarmes et des Kurdes, ayant
à leur tête le mudir de l'endroit, cernèrent l'église en
sommant les Arméniensde livrer leurs armes et de se
rendre. Un de ceux-ci répondit en tirant .un coup de
fusil qui tua net le mudir. Ce fut alors le signal d une
attaque générale, mais à la faveur de la nuit, les Armé-
niens réussirent, après s'être toutefois battus avec
acharnement, à regagner la frontière. Le résultatdu
combat fut quinze Arméniens et tout autant de Turcs
tués et deux Arméniensfaits prisonniers.

A la suite de cet incident, et en guise de représailles,
les Kurdes se disposèrent à faire un massacre général
des Arméniens.S'étant répandus dans cinq villagesdes
environs, ils les mirent au pillage et tuèrent plus de
300 Arméniens, hommes, femmeset enfants. On ne sait
pas où ils se seraient arrêtés si le mutessarif de Baya-
zid n'avaitenvoyédes troupesrégulièrespour mettrefin
à cette situation.

En même temps, les valis de Bitlis, de Mouch et de
Van firent entendreaux Kurdes, régiments hamidiés et
autres, que dans le cas où ils molesteraient la popula-
tion arménienne, ils avaient reçu de Constantinoplo dos
ordres catégoriques pour faire marcher les troupes ré-
gulières contre eux.

Cette attitude énergique a sauvé cette pauvre popula-
tion.-Sa misère est d ailleurs si grande qu'elle préfére-
rait plutôt la mort et qu'un massacre serait peut-être
pour la plus grande partie une délivrance et un terme
aux soulfrances extraordinaires qu'elle endure.Elle n'a,
littéralement, pas de pain à manger, et comme le gou-
vernement n'autorise pas les souscriptions, dans la
crainte que le produit de celles-ci no serve à un autre
but, c'est-à-dire à organiser des bandes révolutionnai-
res, il en résulte que tous ceux, missionnaires ou au-tres, qui voudraient aller au secours de ces malheu-
reux, sont impuissants. La semaine dernière, le pa-triarcat a envoyé 150 livres turques à répartir entre
quatre vilayets C'est moins qu'une goutte d'eau dansl Océan.

Egypte
Les puissancesintéressées sont finalement tom-

bées d accord pour autoriser le gouvernementégyp-
tien à employer une somme de 40,000 livres, prise
dans les

fonds
de liquidation,au règlement de cer-taines dettes contractées par le gouvernement en-

vers des personnes résidant au Soudan.
Une somme de 25,000 livres a été également al-

louée aux anciens fonctionnaires du Soudan,à titre
d'indemnité.

Saint-D omingue
Avant de reconnaître ofdciellement le gouverne-

mentdu président Jimenez, le cabinet de Washing-
ton a prescrit à M. Powell, ministre à Haïti, de faire
une enquête sur la stabilité de ce nouveau gouver-
nementet sur ses intentions à l'égard du maintien
des concessionsoctroyéespar le feu président Heu-
*eaux au syndicat américain qui a le contrôle des
finances dominicaines depuis 1893.

Cette démarcheest inspirée par la nouvellequedes ouvertures auraient été faites à M. Jimenez par
des syndicats français en vue de lui fournir des res-
sourcesfinancières.

Cette nouvelle coïncidaitavec le bruit que des dif-
ficultés s'étaient élevées entre le syndicat américain
et les autorités dominicaines.

A moins que les concessions du syndicat améri-
cain ne soient formellement confirmées par le nou-
veau gouvernement, il est extrêmement douteux
que les Etats-Unis reconnaissent ce dernier.

Le gouvernementdominicain a fixé l'échange du
dollar arguent contre l'or à raison do cinq dollars ar-
gent contre un d'or.

,MARINE

Nus buus-jmuNc T'agnnr.n Havas nous com-mumque la note suivante
Certains journaux ont prétendu que le ministère de

la marine avait abandonné la construction des sous-marins. Cette information est absolument erronée.
Indépendammentdes travaux d'achèvement qui sepoursuivent sur les deux sous-marins auxquels a été

appliquée la souscription du journal le Matin c'est-
à-dire le Français et l'Algérien, on procède en ce mo-ment, à Cherbourg,aux essais du bateau submersible
Narval, et M. do Lanessan a ordonné, il y a plusieurs
mois déjà, la mise en chantier, à Rochefort, de quatre
sous-marins, le Farfadet, le Korigan, le Gnome et le
Lutin, dont les plans ont été établis sur un type qui aété déjà expérimenté et qui a donné do bons résultats.

On a pris, en outre, les mesures nécessaires pour la
construction de plusieurs submersibles du type Narval,
mais, avant d'en ordonner la mise en chantier,ilest in-
dispensabled'attendre le résultat des essais du Narval
auxquels on procède actuellement.

A LA SOCIÉTÉ DES ARTISTES FRANÇAIS

Le Salon de 1900. Le legs do Mme Roch.
Le monument de Victor Hugo.

Aurons-nous, n'aurons-nous pas, l'an prochain,
notre Salon annuel? C'est la question qu'on se pose,
plus pressante que jamais, dans les milieux artisti-
ques. Il n'y aura pas place, en effet, pour tous les
artistes françaisdans le grand palais des Beaux-Arts.
Avec la meilleurevolonté du monde, le jury no peut
élargir à son gré les espaces, et ses décisions, quel-
que libérales qu'elles soient, feront de toute néces-
sité des victimes, surtout parmi les jeunes. Ce ne
serait donc que justice de fournir à-ces jeunes l'oc-
casion de se manifester en exposant en bloc leurs
travaux. Sur ce point, tous les membres de la délé-
gation permanente sont d'accord, à la Société des
artistes français. « On ne reculera devant aucun sa-
crifice, nous disait ce matin le secrétaire de la So-
ciété, M. Vigneron,mais encore faut-il que ce sacri-
fice soit possible. Or, nousn'en sommes encore qu'à

lement deviné, retrouvé, recréé la beauté anti-
que. Elle apparaît dans la musique <£Iphigénie
moins mêlée d'ornements nouveaux que dans
les vers de Racine,ou dans ceux de Chénier;elle
n'a rien du dix-huitième siècle. Iphigénie, prend
place naturellement auprès de la Victoire de
Samothrace ou des métopes du Parthénon
ce sont des œuvres de la même famille et de
la même patrie. J'aimerais vous parler d'el-
les avec de grands détails. Mais à quels
détails me prendre, et quelles pages choi-
sir ? Après la première représentation, l'un
des spectateurs disait à l'abbé Arnaud, de l'air
dédaigneux d'un fin connaisseur =«Il y a plu-
sieurs beaux morceaux dans cet opéra. Il n'y
en a qu'un seul, monsieur, répondit Arnaud,
c'est l'opéra tout entier. » Arnaud avait raison.
S'il me fallait pourtant sentir quelques préfé-
rences, je les aurais pour le deuxième acte, où
la scène des remords d'Oreste et la cérémonie
funéraires'opposent l'une à l'autre avec tant de
force et de souplesse. L'air admirable d'Oreste
Le calme rentre dans mon cœur, le chant fu-
rieux des Euménides, hurlant « Point de
grâce!1 et s'abaissant jusqu'à un murmure
terrible, les mots « Il a tué sa mère »;
puis la déploration d'Iphigénie, la saisissante
entrée sur une gémissante dissonance du
chœur de ses compagnes; la musique reli-
gieuse et douloureuse de la cérémonie funèbre
tout cela est de la beauté la plus parfaite et la
plus émouvante à la fois. Mais aussitôt je vou-
drais vous parler de la mâle et sublime élo-
quence des accents où s'exprime au troisième
acte l'amitié d'Oreste et de Pylade. Et, tout au
long de la partition,c; sont ces exquises et brè-
ves reprises des chœurs, ou de courtes phrases
mélodiques par lesquelles Gluck, selon ses pro-
pres paroles, évitait « de laisser dans le dialo-
gue une disparate trop choquante entre l'air et
le récitatif, afin de'ne pas interrompre mal à
propos le mouvement et la chaleur de la scène »,
Il faudrait tout citer. Et, dans cet orchestre
d'une simplicité extrême il se composeprès
que uniquementde quatuors, de deux flûtes, de
deux hautbois et de deux bassons que
d'énergie et que d'expression Qu'ils sont beaux
les trombones formidables qui, soudain, écla-
tent pour rendre plus terrifiante la malédiction
des EuménidesI Et.quelle frappante application
de ce précepte de Gluck, que « les instruments
ne doivent être mis en action qu'en proportion
du degré d'intérêtet de passion»

Le théâtre de la Renaissance a fait pour re-

l'étude des différents projets présentés. Quandnous
serons fixés sur le coût de chacun de ces projets,
nous prendrons une décision ferme. Impossible de

',nous prononcer d'ici là. »
^Quoi qu'il en soit, l'entente est faite, en principe,

entre la Société du concours hippique et celle des
artistes français sur ces bases Installation des
deux sociétés en commun sur un terrain apparte-
nant à la ville de Paris et situé derrière l'Ecole-Mili-
taire (ce terrain, borné par l'avenue de Breteuil, les
rues Barthélemy, Bellart, Pérignon, est celui desanciens abattoirs de Grenelle) règlement par moi-tié déjà redevance exigée pac la Ville. Chaqueso-ciété devra s'installer à ses frais dans les espacesqui lui auront été assignés sur un plan élaboré en
commun.

La distribution du plan seraitcelle-ci

DE

L'entrée principale seraitsur l'avenue de Breteuil.
Le visiteurtrouverait à sa gauche, en entrant, les
écuries et toutes les installations du concours hip-
pique, au milieu la piste, à gauche le jardin des
sculptures, au fond les salles d'exposition de la
peinture. Ces salles d'exposition seraient restrein-
tes, l'espace étant médiocre et ne pouvant fournir
que 1,300 mètres seulement de cimaise. Comme on
calcule d'habitudeun tableau par métre, cela ferait
un total d'un millier de tableaux pour les peintres,
et de 300 à 4-00 cadres pour les dessins, l'aquarelle,
la gravure et l'architecture. Des entrées spéciales
établies sur les rues Pérignon et Bellart donne-
raient directementaccès dans les salles.

Reste à savoir ce que coûteraitl'installation.
Or,la Société des artistes français ne peut dépen-

ser, au maximum, que 300,000francs. Les devis qui
lui ont été proposés jusqu'ici en comportentbeau-
coup plus. Si les entrepreneurs ne parviennent pas
à se mettre d'accord avec elle, on renonceraà toute
idée de Salon. Peut-être une solution intervien-
dra-t-elle cette semaine, la commissionpermanente
s'étant donné rendez-vous, à partir d'aujourd'hui,
tous les soirs, pour étudieravec les entrepreneurset
les architectes les modifications destinées à rendre
la constructionmoins coûteuse.

On remarquera que, dans tout ceci, le nom de la
Société nationale des beaux-arts n'a pas été pro-
noncé. La Société du Champ-de-Mars, en èffet, n'é-
tant pas composée, comme celle des Champs-Ely-
sées, d'une façon en quelque sorte hiérarchique,
membres de l'Institut au sommet, la grande masse
des jeunes à la base, n'éprouve en rien le besoin de
s'imposer les mêmes sacrifices. Ses artistes, pour la
plupart, sont connus; ils ont leur place toute mar-
quée à l'Exposition internationale. Elle s'est donc
refusée à entrer dans la combinaison.

Voilà pour la question du Salon. Nous avons tenu,
par la même occasion, à nous renseigner sur le.legs
qui aurait été fait à l'Etat, récemment, d'une partie
considérablede l'œuvre du peintre Heilbuth, décédé
en 1885. Voici ce que nous a dit à ce sujet M. Vigne-
ron

« C'est un hommage rendu à la mémoire du pein-
tre par celle qui fut la compagnede sa vie et qui fi-
gure, soit à l'état de silhouette,soit à l'état de mor-
ceau étudié, dans presque tous les paysages de l'ar-
tiste. Par son testament, Heilbuth avait légué à la
Société des artistes français sa fortune, à la condi-
tion par elle d'en servir les arrérages, leur vie durant
et par parties égales, à son frère, avocat à Ham-
bourg, à sa sœur et à son amie, Mme Roch. Cette
dernière est morte il y a six mois et, comme Heil-
buth lui avait laissé, en toute propriété, la presque
totalité des oeuvres dont il était encore possesseur,
elle a tenu à perpétuer son souvenir en remettantà
l'Etat, pour qu'il les répartisse entre les musées de
Paris et de province, les tableaux dont elle s'étalt
considérée, jusque-là comme simple dépositaire.»

Ajoutons que le don n'est pas sans valeur. Heil-
buth avait fait deux parts de sa vie, l'une pour le
travail qui avippoi'to, J'uutrt»pour aa catîcf action por-
sonnelle. Peintre de genre, il s'était adonné, pour la
plus grande joie du public, à des scènes de la vie ro-
maine avant 1870, cardinauxà table, en promenade,
etc., qui lui avaient valu l'aisance la plus large.
Peintre de paysages, il avait inauguré une manière
délicate, vaporeuse, finement et ingénieusement
personnelle,où il s'était révélécomme un maître. Ce
fut en même temps le premier de nos « plein-airis-
tes », et non le moindre. Or, le legs de Mme Roch
se compose surtout de morceaux exécutés dans la
manièrepersonnelle de l'artiste. L'Etat se trouvera
donc, de ce chef, à la tête d'une fort jolie collection
qui ne déparera en rien ses musées. »

En prenantcongé de M. Vigneron,nous sommes
allé, à quelquespas de là, jeter un coup d'œil, dans
la galerie des Machines, sur le modèle définitif, en
plâtre, du monument de VictorHugo. Ce monument
commandé au sculpteur Barrias par le comité qui
avaitpris l'initiative de la souscriptionet dont 'M.
Paul Meurice est le président, doit s'élever sur la
petite place qui formerond-point à l'intersection de
l'avenue Victor-Hugo et de l'avenue Malakoff. Le
moulage en a été terminé l'autre semaine. Le mi-
nistre de l'instruction publique, M. Leygues, et le
directeur des beaux-arts, M. Roujon, sont venus sa-
medi le visiter et en ont chaudement félicité le sta-
tuaire.

L'œuvre est considérable dix à douze mètres de
haut. Sur un rocher battu par la vague, Victor Hu-
go, mais un Victor Hugo jeune et imberbe, celui
d'avant l'exil, drapé dans un ample manteau, re-
garde au loin et médite quelque œuvre nouvelle.
Ingénieusement groupées, à ses pieds, quatre figu-
res de femmes, l'Ode, l'Epopée, le Drame et la Sa-
tire, symbolisent'son œuvre. Le Victor Hugo est de
beaucoup le meilleurmorceau de cet ensemble.Vi-
goureusement réaliste, il a du style en mêmetemps,

présenterIphigénie eat Tauride un grand effort
dont j'ai plaisir il reconnaître le succès. Non seu-
lement il n'a point trahi le maître, mais il nouspermet de jouir pleinement de son génie, et l'en-
semble de l'exécution est digne de l'œuvre.

Mme Raunay est fort jolie et prête ses char-
mes au rôle pathétiques d'Iphigénie.

M. Soulacroix, qui n'est sans doute point très
familier avec des personnages tels qu'Oreste,
fait preuve d'intelligence et de conviction M.
Cossira est un Pylade un peu plus Italien qu'il
n'est nécessaire, mais il a de l'émotion et de la
chaleur. L'orchestre,dirigé par M. Danbé, est
fort remarquable par sa précision expressive.
Les chœurs sont simplement extraordinaires
non seulement ils ont une finesse de nuances
rare, mais on entend la partie des contralti, .et
ces contralti chantent juste. Ce sont deux faits
presque miraculeux.

Je m'étais promis de vous soumettre aujour-
d'hui quelques observations générales touchant
l'interprétation des œuvres de Gluck. Mais
l'Opéra-Comiquenous prometOrphée pour ven-
dredi, et je remets cette « dissertation » à la se-
maine prochaine.En attendant, si par aventure
il m'était permis de former là-dessus un vœu,je souhaiteraisqu'Iphigénie,OresteetPyladeeus-
sent des costumes moins fantaisistes, des costu-
mes, sinon tout à fait authentiques, du moins à
peu près vraisemblables. Ceux que l'on vient de
nous montrer à la Renaissance ne sont d'ailleurs
ni plus ni moins extraordinairesque les accou-
trements dont on affuble dans tous nos théâtres
de lettres et de musique, subventionnés ou non,
les personnages des piècesantiques. Si quelque
Grec revenait sur cette terre et qu'on lui mon-trât les vêtements d'Antigoneou les vêtements
de Pyrrhus, il ne saurait ce qu'il voit, et cher-
cherait en vain la façon de s'en servir; il de-
meurerait stupide devant ces manches, devant
ces corsages ajustés, devant ces fausses drape-
ries immobileset inexpressives, accrochées une
fois pour toutes à l'épaule ou à la hanche
comme on accroche une portière ou un rideau.
Il est pourtant à Paris un lieu où l'on a sur
ce point des doctrines sensées. Ce lieu n'est
point inconnu, ni secret, ni d'accès difficile
c'est l'Ecole des beaux-arts, les jours où M. Léon
Heuzey y professe ses .ingénieuses, savantes
et charmantes leçons sur le costume anti-
que. Il est surprenant et déplorable que les
Phèdre et les Electre de nos théâtres fré-
quentent si peu cet endroit. Elles y apprèn-
draient des vérités utiles. Par exemple, que

un grand style. Les figures volantes celle surtoii
1

qui, derrière, embouchela trompette, paraîtront au'
public moins heureuses et traitées dans des formu-
les vieillies. Dans l'exécution définitive, les figurea
seront en bronze et le massif rocheux en granit. On
revêtir2. d'une patine dorée les figures accessoire.

LA VIE A LA CAMPAGNE

LES CHAMPS ET LES BÉTES,
Gelées blanches du matin et journées froides,mais en

soleillées. Avantages et inconvénients. Avant·
ges pour les blés semés en octobre, inconvénient
pour les blés semés en novembre. La pluie depuis
longtemps réclaméemet tout le monde d accord.

La question du prix du blé. On commence enfin
voir clair en plein midi. Les bons d'importation et*
les primes à l'exportation rejetées par le conseil su-*
périeur de l'agriculture.

Mes correspondants. Leurs questions et leurs répon»
ses. Le blé dans l'alimentation des animaux.-
L'engraissement des.,boeufs par le,topinambour.
Destruction de la grande marguerite des prés (ohry-• santhème) par le sulfate de fer.

Sauvagerie instinctive des perdreaux. Perdreaux de
nature et perdreaux d'élevage, Atavisme.et:héré-

Depuis ma dernière chronique, nous avons'et!
pendant la premièresemaine, et par continua-
tion, de belles .gelées blanches, très piquantes
et très bourrues, suivies de splendides après-
midi, au soleil vif et clair. Journées incompara-
bles pour les chasseurs, offrant tour à tour des
avantages et des inconvénients pour les cultivas
teurs.

Sur les blés seméspendant les trois premières
semaines cr'octobre, et particulièrementchez
ceux qui étaient infestés de moutardes et de ra-
venelles, ces gelées bourruesont eu la plus heu-
reuse influence. D'abord, elles ont arrêté la vé-
gétation prématurée du blé qui, sous l'actioty
des chaleurs véritablement estivales qui précé-
dèrent la Toussaint, menaçait de s'emporter
fort inutilement. Puis, les vifs rayons du soleil,
saisissant brusquementles feuilles et les tiges
très sensibles des moutardes et ravenelles cou-
vertes en abondance des cristaux glacés de la
gelée bourrue,déterminèrent, par ce passage si
subit de la glace à la brûlure, une telle dés-
organisation de leurs tissus que, pour la plu-
part, elles en périrent. C'est du moins la bonne
nouvelle que m'envoie à la Haute Cour, qui me
tient et ne me lâche pas, mon chef de culture in-
finement plus heureux que moi au milieu de ses
champs et de ses bêtes.

Mais cette température sèche et froide était,
d'autre part, loin d'être favorable aux blés se-
més tardivement, dont la levée très inégalelais-
sait fort à désirer. Enfin, en beaucoup de fermes
éloignéesdes rivières et des ruisseaux,où l'on
n'a que les puits et les mares pour abreuver les
bestiaux, on commençait à réclamer à grands
cris une bonne période de pluies ou de neige
pour remonter les sources et remplir les mares
aux trois quarts vidées par les six mois de sé-
cheresse à peu près ininterrompueque nous ve-
nons de subir. Je crois bien que le ciel a entendu
nos vœux, car le 5 décembre il a plu à tor-
rents et le baromètrea beaucoup baissé. Espé-
rons que ces pluies seront assez abondantes
pour satisfaire non seulement les cultivateurs,
mais aussi les meuniers que l'abaissement du
niveau des rivières oblige à modérer le travail
de leurs usines, et, par suite, leurs achats de
blé sur les marchés, nouvelle cause ajoutée
à tant d'autres du ralentissementdes affaires et
de l'avilissement du prix du blé.

Cette question du bas prix du blé est actuel-
lement une de celles dont on se préoccupe la
plus. Chacunapporte son remède et un grand
nombre de gens persistent à chercherce remède
dans des mesureslégislatives. C'est ainsi que,
cette semaine, le conseil supérieur de l'agricul-
ture a été saisi par plusieurs députés et agricul-
teurs d'un projet supprimant l'admission tem-
poraire et la remplaçant par un système de
bons d'importation à l'aide desquels on créerait
des primes à l'exportation.

Fort heureusement, le conseil supérieur de
l'agriculturea rejeté.sans miséricorde ce projet
malencontreux et m'a ainsi dispensé de l'expli-
quer à mes lecteurs, tâche d'autant plus malai-
sée que je ne le comprends pas moi-même,et
je crois bien que ses auteursne le comprennent
pas davantage.

J'ai vu surtout avec plaisir que le conseil su«
périeur de l'agriculture,en maintenant énergi-
quement le principe de l'admission temporaire,
3'était enfin, dans une grande "mesure, affran-
chi des préjugés injustifiables qui l'avaient trop
longtemps dominé. Il y verra tout à fait clair,
quand il sera bien convaincu que, loin de nuire
à l'agriculture,l'admission temporaire lui est
très favorable, que loin de l'entraver il faut la
faciliter, et qu'il portera, en conséquence, de
deux mois à trois mois le délai accordé pourl'apurementdes blés entrés en admission tem-
poraire, en même temps qu'il autoriseral'apure-
ment des blés durs par la sortie de farines de
blés tendres, ce qui est interditaujourd'huiet ce
qui n'a pas de raison.

Il y a, du reste, un point admis désormais
sans conteste par toutes les personnes qui veu-
lent se donner la peine de regarder et de réflé-
chir c'est qu'il ne faut point chercher le relè-
vement du prix du blé par des mesures législa-
tives ou douanières quelconques. Le remède, le
remède unique est dans une consommationplus
grande et, je le répète, je ne vois pas d'autres
moyens d'augmenter la consommationdu blé
que de le faire manger sous forme de viande en
l'employant à l'engraissementdes animaux. Je,
ne donnerai point aujourd'hui d'indicationnou-
velle sur ce point. Mon éminent collaborateur et
ami Grandeau a entendu ma prière. Il annonce
qu'il va très promptementnous faire connaître
la valeur alimentaire du blé comparée à celle
des autres denrées qui ont servi jusqu'à ce jour
à engraisser les animaux. Dès que ce travail
aura paru, nous reprendrons ce sujet et je
tâcherai d'indiquer les solutions les plus prati-
ques. En attendant, je poursuis toujours mon.
expérience sur dix porcs nourris exactement
de la même façon, mais dont cinq reçoivent en
supplément deux kilos de pain par tête et par
jour. J'espère donner déjà quelques résultats i
la fin de l'année.

les toilettes soi-disant grecques, imaginées
par leurs costumiers favoris, ne sont pas seule-
ment extravagantes, mais qu'elles paraissent
fort laides, d'une laideur compliquée, préten-
tieuses et mesquines, lorsqu'on les compare auxvêtementsauthentiques.Elles apprendraientqueleur premièreet plus grave erreur, d'où sortent
toutes les autres, c'est précisément d'avoir re-
cours aux costumiers, tailleurs et couturières»
Ces gens-là ne conçoivent un vêtemeut que sous,
la figure d'une foule de petits morceaux assem.'
blés et cousus. Le costume des Grecs n'a jamais
de coulures. Il se compose uniquementdu rec»
tangle d'étoffe, tel qu'il sort du métier à tisser:
et ce rectangle reste intact et d'une seule pièce.
Le vêtement n'imite pas par avance la forme
humaine, comme le nôtre: le corps qu'il revêt
lui donne seul une forme. Il ne demeure pas,
comme le nôtre, toujours pareil à lui-même. Il
est merveilleusement souple, divers et chan-
geant. Il se transforme à chaque mouvement;
il traduit les sentiments et les passions; il est
expressif comme le geste lui-même, auquel if
s'unit; il rend le geste drapé plus éloquent que
le geste nu. Passé sous le bras, rejeté sur l'.é-
paule, attaché par une agrafe, relevé par uns
ceinture, fait des sévères tissus doriens ou des
molles étoffes d'Ionie, il marque toujours les
proportions essentiellesdu corps et les grande2
lignes du mouvement; il a la noblesse véritable
et superbe des choses naturelles. Quel parti de
grandes actrices ne pourraient-elles pas tirer de
cette libre et soupledraperie,dontelles joueraient
à leur gré, accordant avec le rythmeet l'expres-
sion des vers ou du chant le rythme et la forme
des plis, retrouvantcette harmonie de la musi-
que, de la poésie et de la plastique qui fut une
des plus belles gloires du théâtre grec? Qu'elles
aillent quelque peu à l'Ecole des beaux-arts, tan-
dis que M. Heuzey drapera ses modèles selon
des façons diverses. Elles verront, sous ses
doigts habiles, s'animer et vivre les déesses que
Phidias sculpta sur la frise du Parthénon, les
vierges des Panathénées, les sveltes promeneu-
ses de Tanagra, l'éventail en main, coiffées du
léger chapeau ou du voile croisé, et les danseu-
ses qui soulèvent du pied le bas de leur. robe à
mille plis. Peut-être alors elles se convaincront
que, pour se vêtir à la façon des femmes grec-
ques, il vaut mieux demander conseilaux Grecs
eux-mêmes qu'aux industriels de la rue de la
Paix, et que l'exactitude est ici la beauté su-
prême

PIERRE Lalo.


